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Prologue
Il vint à Beth au moment où elle en avait le plus besoin.
Au moment où la pesanteur de l’existence lui était devenue insupportable.
Elle plongea son regard dans ses yeux, où se déployaient des paysages luxuriants, des montagnes verdoyantes, des couchers de soleil flamboyants qui s’étiraient dans la profondeur de l’éternité.
Il l’invita du regard, lui offrant la promesse de faire enfin taire sa souffrance. Dans ses yeux brillait un espoir de paix, mais aussi celui d’une joie infinie. La certitude de l’amour, de l’acceptation.
Mais l’amour n’était possible que sur terre. Et l’espoir aussi.
Qui lui avait dit ça, déjà ? Une femme. Une femme en qui elle avait eu toute confiance. Qu’elle avait crue. Qui lui avait juré que le monde était merveilleux.
L’homme lui tendit la main. Au creux de sa paume était niché un ruban rose.
— Le monde peut être merveilleux, dit-il dans un souffle. Il suffit de suivre la bonne direction.
« Je voyage depuis si longtemps…, songea Beth. Je suis épuisée. »
— Je sais que tu es à bout de forces, poursuivit l’homme. Viens avec moi. Je te porterai. Tu te reposeras.
Sa voix faisait écho à la beauté hypnotique de ses yeux. Elle ronronnait avec douceur, l’enveloppant d’une chaude étreinte, comme lorsque sa mère la serrait dans ses bras. Mais sa mère, son idole, n’était plus là. Le cancer l’avait emportée. Il l’avait rongée de l’intérieur et avait laissé Beth seule au monde, avec son père pour toute compagnie. Mais elle ne voulait pas de son père. Elle n’avait pas confiance en lui.
Pourtant, elle n’était pas tout à fait seule. Il y avait cette autre femme. Celle qui s’était battue de toutes ses forces pour elle.
Qui était-ce, déjà ?
Beth sonda sa mémoire avec difficulté, mais son regard resta fixé sur le long ruban dans la main de l’homme. Elle tendit la main et le caressa. Il était lisse et doux. Beth le pressa contre ses lèvres et, au souvenir des baisers de sa mère, des larmes lui montèrent aux yeux.
— Tu n’es pas seule, dit l’homme. Je suis avec toi. Je suis en toi. En toi comme en tous les autres. Je te conduirai à ta mère. Elle t’attend, tu sais. Tu n’as qu’une chose à faire : m’accorder ta confiance.
Beth sécha ses larmes, et son chagrin se mua en une calme détermination.
« Fais-moi confiance. Fais-moi confiance. Fais-moi confiance. »
Le visage de l’homme se brouilla, laissant place à celui d’une femme à la chevelure blonde et aux yeux verts.
« Je la connais, se dit Beth. Elle m’a aidée, je m’en souviens. Alors, elle peut m’aider encore. »
« Je suis en toi, avait dit l’homme. En toi comme en tous les autres. »
S’il disait vrai, c’est que Beth n’était pas seule. Plus maintenant. Elle ne le serait plus jamais.
Il suffisait de lui accorder sa confiance.
Obéissant aux instructions de l’homme, Beth tendit le ruban entre ses mains et le noua autour de sa gorge.
— Au début, ça fera mal, prévint l’homme.
Beth eut une hésitation. Où était partie la femme blonde ?
— Mais ne t’en fais pas. C’est comme renaître. Tu vas fermer les yeux et dormir un moment. Et lorsque tu t’éveilleras, je serai là. Et ta maman aussi. Tu seras enfin heureuse. Personne ne te fera plus jamais de mal.
— J’ai mal, murmura Beth. Je ne veux plus avoir mal.
Le geste las, elle suivit les instructions de l’homme, jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus respirer. Jusqu’à la douleur. Et jusqu’à la peur.
Mais, comme il le lui avait promis, cet intermède ne dura pas longtemps.
« Je suis née de nouveau, se dit-elle tandis qu’une épaisse pénombre se refermait sur elle.
» Et, cette fois, le monde sera merveilleux. »



1
Le père de Simon Granger avait toujours jaugé la valeur d’un homme à sa capacité de s’acquitter de son devoir dans l’adversité. Qu’il soit brisé de fatigue, rongé par la colère, affaibli par la maladie ou accablé de chagrin, un homme devait faire ce qu’il avait à faire. Point final. Sans quoi il n’était qu’un bon à rien. Ou pire encore : un sac d’os qui encombrait l’espace.
C’est pourquoi, lorsque son ex-petite amie, Lana Hudson, avait été assassinée par un tueur en série, Simon s’était présenté le lendemain matin à son travail, comme tous les jours.
Aujourd’hui, six mois plus tard, il était toujours fidèle à son poste. Il témoignait devant la Cour, droit comme un I. Et, à l’occasion, il allait même jusqu’à sortir avec ses collègues du SIG, la brigade d’enquêtes spéciales du ministère de la Justice de Californie.
Il faisait ce qu’il avait à faire. Sans jamais se plaindre ni se dérober.
Mais ça…
Ça, c’était plus dur. Beaucoup plus dur.
Si dur qu’il l’avait sans cesse remis au lendemain.
Si dur qu’il n’était même pas certain de pouvoir s’en acquitter un jour.
La voix de son père tonna en lui.
« Sois pas une couille molle, Simon ! Il n’y a que deux choses qui vaillent la peine, sur cette foutue terre. L’homme et ses actes. Alors, fais ce que tu as à faire et oublie les sentiments. Tu es un homme. Agis. C’est tout ce qui compte. »
Comme d’habitude, le simple fait de se remémorer les paroles de son père suffisait à le propulser dans l’action. Et, cette fois, il ne s’arrêta pas tant qu’il n’eut pas atteint l’emplacement de la tombe. Il la considéra avec un mélange étrange de regret et de soulagement.
Elle était bien placée, à l’ombre d’un saule, recouverte d’un épais gazon qui tapissait l’étendue du cimetière. L’endroit était empreint de paix. Simon sentit la présence de Lana à côté de lui. La main sur son épaule, un léger sourire sur les lèvres, elle le remerciait d’être venu.
La pierre tombale était à son image. Une pierre polie. Un élégant marbre crème. L’épitaphe, cependant, lui fit l’effet d’un coup de poing au creux de l’estomac. Sous ses dates de naissance et de décès, elle disait :
Lana HUDSON
Bien-aimée Descendante
Emportée par une âme en peine,
Une âme devenue meilleure grâce à elle.
Il aurait voulu effacer à jamais toute mention de cette soi-disant âme qui leur avait arraché Lana. Il lui semblait obscène qu’un hommage à la mémoire de Lana fît référence à l’homme qui l’avait tuée. Mais cette épitaphe, il ne l’avait pas choisie. Lana et lui ne s’étaient fréquentés que brièvement et, à ce titre, il n’avait aucun droit de s’opposer à la volonté de ses parents. D’autant qu’il ne pouvait contester ce qui se cachait derrière ces quelques mots gravés dans la pierre. Au cours de sa brève existence, Lana avait transfiguré chacune des vies qu’elle avait touchées du doigt, si obscures et tourmentées fussent-elles.
— Salut, Lana. Désolé d’avoir mis si longtemps à venir. J’ai eu pas mal de boulot, et puis…
Il prit un air embarrassé. Si elle avait été toujours en vie, Lana l’aurait vertement réprimandé pour lui servir des excuses aussi boiteuses.
— Oui, bon… Tu sais bien pourquoi je ne suis pas venu. J’étais en pétard contre toi. Et je le suis toujours. Mais je t’aimais, ma chérie. Et tu me manques. Je ne pouvais pas laisser passer un jour de plus sans venir te le dire.
Une brise légère se leva et l’enveloppa. Il ferma les yeux. Les bras de Lana le serraient fort. Ils s’étaient disputés avant qu’elle se fasse tuer. Disputés parce qu’elle avait pris des risques pour venir en aide à un criminel, ce que Simon n’avait ni approuvé ni compris. Et d’ailleurs, il ne parvenait toujours pas à comprendre.
Mais ça n’avait pas d’importance. Plus maintenant.
Lana n’était plus là. Elle avait emporté avec elle une partie du cœur de Simon. Et, sans cette partie-là, la vie était dépourvue de joie. Et de tout espoir d’en retrouver un jour.
Malgré tout, il ferait ce qu’il avait à faire. C’était son boulot.
Peu importait qu’il soit derrière un bureau ou dehors dans les rues : il veillerait à ce que les hommes de l’acabit de celui qui avait tué Lana récoltent ce qu’ils méritaient. Un aller simple pour l’enfer.
La brise qui s’était levée retomba soudain, comme un soupir de mécontentement. Il entendit résonner la voix de Lana qui l’enguirlandait, l’exhortait à faire preuve de plus de compassion. A comprendre que tous les tueurs n’étaient pas foncièrement mauvais. Que les drames étaient parfois le fruit épineux et noir de la douleur, pas de la haine.
Comme toujours, Simon s’efforçait d’accepter la vérité qui se cachait derrière ces mots. Mais, cette fois, il n’y parvenait pas.
« Une âme devenue meilleure grâce à elle », disait l’épitaphe. Lui aussi, la rencontre de Lana l’avait rendu meilleur. Mais même elle n’avait pu accomplir de miracle.
Il s’accroupit et déposa sur sa sépulture les fleurs qu’il avait apportées.
La caresse de la brise qui l’avait accueilli semblait partie à jamais, elle aussi. Il s’éloigna avec un sentiment de dépit.
Deux jours plus tard, assis sur un banc d’un foyer de sans-abri de Tenderloin District, San Francisco, Simon attendait que la directrice, Elaina Scott, termine sa réunion. Pour passer le temps, il ouvrit le dossier qu’il portait sous le bras et s’employa à récapituler ce qu’il savait de la victime, un ancien résident du foyer.
Mais les éléments qu’il avait en sa possession ne pesaient pas bien lourd.
Trois jours plus tôt, Louis Cann avait été poignardé à mort dans une allée de Golden Gate Park. Selon la procédure habituelle, l’affaire aurait dû revenir au Département de police de San Francisco, le SFPD. D’ailleurs, le SFPD avait déjà mené la plus grande partie de l’enquête préliminaire. Mais, la veille, les choses avaient pris une tournure nouvelle. Et ce n’était rien de le dire, songea Simon avec un rictus intérieur. Voilà qu’une prostituée du nom de Rita Taylor prétendait avoir vu l’assassin de Cann quitter à pied la scène de crime — en uniforme de police.
Dans le genre conflit d’intérêts, difficile de faire mieux.
C’était pour cette raison que le dossier avait fini entre les mains du SIG. Cette brigade d’enquêtes spéciales était à la Californie ce que le FBI était aux Etats-Unis, et sa juridiction s’étendait à tous les organes d’exécution de la loi. L’équipe de cinq agents spéciaux apportait son assistance dans les enquêtes les plus épineuses, mais l’une de ses premières missions consistait à traiter les cas dont les autres administrations ne pouvaient se charger lorsque surgissaient des conflits d’intérêts.
Malheureusement, malgré les travaux préliminaires du SFPD, le contenu du dossier confié à Simon se résumait à bien peu de chose. Outre les déclarations de Rita Taylor, il disposait de l’identité de la victime et savait que Cann avait fait de fréquents séjours au foyer d’accueil. Et aussi que l’homme avait servi dans l’armée, et participé à l’opération « Tempête du désert », avant d’assurer la gestion d’un fast-food. Sans raison apparente, il s’était retrouvé à la rue en l’espace d’une année. Cela faisait maintenant plus de dix ans, et il y serait probablement resté encore longtemps si un coup de couteau n’avait brusquement abrégé son existence itinérante.
Son casier ne mentionnait aucun incident significatif avec les forces de l’ordre, et les quelques bénévoles ou résidents du centre qui l’avaient côtoyé ne lui connaissaient aucun ennemi susceptible de s’en prendre à lui. En fait, toutes les personnes interrogées en étaient venues à la même conclusion : Cann était un solitaire. Il n’avait pas d’amis, n’en voulait pas, et ne parlait à personne. Soit. Mais pourquoi assassiner un homme qui ne comptait aucun ennemi et ne possédait rien ?
En somme, l’enquête dont Simon avait hérité était au point mort.
Rien ne lui laissait espérer qu’interroger la directrice du foyer permettrait de faire émerger des éléments nouveaux, mais cette affaire était maintenant la sienne, et il tenait à s’assurer qu’aucun détail n’avait été négligé lors du premier passage des autorités. Une fois qu’il en aurait terminé ici, il interrogerait de nouveau Rita Taylor et questionnerait la patrouille qui était de faction aux abords de Golden Gate Park, le soir du crime. Puis il passerait les jours suivants à mener de nouveaux interrogatoires — agents de patrouille, commerçants du parc, employés susceptibles d’avoir vu ou entendu quelque chose. Bref, un lourd travail de terrain pour un résultat probablement proche de zéro.
Qu’importait… Son boulot consistait à explorer la moindre piste, si peu prometteuse soit-elle, et il comptait bien s’y employer avec ténacité.
Il feuilleta les photos de la scène de crime, s’attardant sur le cliché agrandi du Semper Fi — Fidèle pour la vie — tatoué sur le biceps gauche de Cann. Profondément pathétique, songea-t-il avec incompréhension. Comment était-ce possible ? Un homme qui avait un jour servi le drapeau de son pays. Comment avait-il pu finir dans la rue ? Sale. Rabougri.
Mort.
« Un sac d’os qui encombrait l’espace. »
Voilà ce qu’aurait conclu le père de Simon s’il avait été là. Et même s’il savait que c’était faux — ou, du moins, politiquement incorrect —, Simon aurait probablement acquiescé au verdict paternel. Il n’était pas toujours fier de ses pensées, mais on ne pouvait pas dire de lui qu’il était un hypocrite, encore moins un menteur. Certes, la justice qu’il servait se devait d’être impartiale, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’elle devait être aveugle. Et, de toute façon, les opinions personnelles qu’il nourrissait sur les faiblesses des hommes n’affectaient en rien la façon dont il s’acquittait de son travail.
Simon s’employait à obtenir justice pour beaucoup de ses concitoyens, y compris ceux qu’il n’aimait pas nécessairement et ceux qu’il qualifiait en privé de faibles. Dans sa vision du monde, le « sans-abrisme » était l’ultime degré de la faiblesse. Les criminels, eux aussi, étaient des faibles, mais au moins ils poursuivaient un objectif, fût-il égoïste, vicieux ou violent. Les sans-abri, eux, ne se battaient plus pour rien, pas même pour leur dignité.
Mais peut-être n’avait-il rien compris.
Cann avait-il lutté pour sa vie, au dernier moment, avant de rendre son dernier souffle ?
Si tel avait été le cas, ils en auraient retrouvé des traces. Or aucun signe de résistance n’indiquait qu’il s’était débattu face à son assaillant. Selon toute vraisemblance, il avait été pris de court. Même le rictus figé sur son visage, dans la froideur de la morgue, le suggérait. Un air un peu ahuri. Comme si Cann ne pouvait se résoudre à croire ce qui venait de lui arriver. Mais dans ce visage émacié, Simon lisait davantage que de l’effarement. Une prière de justice. Un cri muet qui le suppliait de retrouver son assassin.
Cette expression de désespoir et de désolation était depuis longtemps devenue familière à Simon. Il l’avait retrouvée sur le visage de chacune des victimes de meurtre qu’il avait vues passer. Et même sur celui de Lana, songea-t-il avec un serrement de cœur, clignant rapidement des yeux pour chasser ce souvenir qui lui glaçait le sang.
Et il n’en voulait plus.
« Pas comme ça. Non, pas comme ça », se répéta-t-il tout en refermant le dossier d’un coup sec.
Avec un peu de chance, il n’en aurait plus l’occasion, de toute manière. Du moins une fois qu’il aurait élucidé ce crime et bouclé cette affaire.
La visite à Lana, au cimetière, l’avait aidé à prendre la décision qui le tarabustait depuis un moment.
Il ne pouvait pas faire ce boulot plus longtemps. D’une façon ou d’une autre, ces journées passées à arpenter les rues touchaient à leur fin. Deux possibilités s’offraient à lui. Soit prendre une retraite anticipée, soit demander un poste dans un bureau. Pour ce qui était de la retraite… malgré les griefs et la rancœur qu’il ruminait contre son boulot, il n’était pas encore prêt à raccrocher purement et simplement. Evidemment, il restait toujours la possibilité d’intégrer une entreprise de sécurité privée. C’était la voie qu’avaient choisie bon nombre d’anciens policiers, y compris le père de Lana, et ils gagnaient extrêmement bien leur vie, ce qui ne gâchait rien. Gil Archer avait d’ailleurs clairement promis à Simon qu’il était prêt à l’embaucher sur-le-champ, dès qu’il le souhaitait, mais Simon voulait trouver un juste milieu. Ne plus arpenter les rues, certes, mais ne pas les quitter complètement. Restait donc la possibilité d’un poste dans les bureaux. Seulement, cette fois, contrairement à ce qui s’était passé huit mois plus tôt, lorsqu’il avait abandonné un poste de capitaine sous prétexte que le job n’était pas assez excitant, il devrait faire en sorte de s’y tenir vraiment. Si toutefois il parvenait à convaincre les grosses légumes de lui accorder une seconde chance.
Sans surprise, le commandant Stevens s’était montré réticent à l’idée de se mouiller de nouveau pour lui, d’autant qu’une file de candidats parfaitement qualifiés convoitaient eux aussi ce genre de planque, assortie d’une coquette augmentation. Mais s’il réussissait à résoudre cette affaire, Simon se disait que Stevens lui devrait une fière chandelle. Sans blague ! Même le maire lui mangerait dans la main. Sa promotion, il l’aurait d’office, et sans passer par la paperasserie administrative qu’il avait dû affronter la fois précédente.
Malheureusement, élucider ce meurtre relèverait davantage du parcours du combattant que de la promenade de santé. Jusqu’à présent, les autorités avaient réussi à garder confidentielles les accusations portées par Rita Taylor, mais cela ne durerait pas longtemps. L’exercice qui attendait Simon s’annonçait donc périlleux. Au moment même où il s’évertuait à gagner des points auprès du maire et de Stevens pour obtenir sa promotion, ses faits et gestes allaient être passés à la loupe comme jamais. D’un côté, l’opinion publique était déterminée à s’assurer que le coupable n’échapperait pas à un procès en bonne et due forme, et ce, même s’il appartenait à la police. De l’autre, ses collègues jugeraient sa loyauté et sa capacité à protéger l’un des leurs. Et tout cela sans compter la presse. A la minute où les déclarations de Rita Taylor seraient connues des médias, la hiérarchie aurait à ses trousses une horde de reporters qui lui colleraient aux fesses.
Ce qui voulait dire que Simon les aurait lui aussi sur le dos. Et il savait qu’il pouvait compter sur eux pour faire de sa vie un enfer.
Un ancien des marines devenu SDF et poignardé à mort. Pour toute piste, un homme en uniforme de police.
Les choses se présentaient mal, dans une ville d’ores et déjà secouée par un mouvement de défiance générale déclenché par de récents accrochages entre police et SDF. La mission assignée à Simon allait faire de lui soit un bouc émissaire, soit un héros. A lui de faire en sorte que la seconde éventualité soit la bonne.
C’est alors qu’un bruit lui fit lever les yeux.
Un homme barbu vêtu d’une veste kaki crasseuse et d’un pantalon de golf à carreaux verts et blancs tout aussi sale cheminait lentement en direction du hall. Avançant droit vers Simon, il prenait soin de poser chaque pied à équidistance de l’autre, tout en marmonnant des nombres. Au bout d’un moment, Simon se rendit compte que l’homme comptait ses pas, s’assurant de ne jamais prendre appui sur les carreaux noirs, mais toujours sur les blancs. Un remugle nauséabond le devançait de plus de cinq mètres. La puanteur perpétuelle de l’itinérance, songea Simon. Dans ce domaine, aucune ville n’était en reste. New York avait celle du métro, un magma d’urine et de graisse de moteur. A San Francisco, en revanche, l’odeur âcre d’urine qui embaumait les SDF prenait une note de pin. Probablement parce que la plupart d’entre eux traînaient à longueur de temps parmi les bosquets de Golden Gate Park. Et, malgré l’agression fatale dont Louis Cann y avait été victime, cette particularité locale promettait de durer encore de longues années.
L’homme approchant, Simon eut un mouvement de recul face à la puanteur croissante, mais les lattes du banc le retinrent prisonnier. Arrivé à la hauteur de Simon, l’homme s’immobilisa et cessa de compter. Il resta planté là, comme s’il attendait quelque chose. Mais que pouvait-il bien lui vouloir, celui-là ?
Dans un premier temps, Simon se figura que l’homme l’avait reconnu. Ou plutôt qu’il avait compris que Simon était policier. Il voulait lui poser une question ou s’apprêtait à lui faire une révélation concernant Cann. Mais ensuite…
Quel idiot ! Evidemment !
Simon ôta son mocassin du carreau blanc.
— Quarante-deux, murmura l’homme en posant le pied sur le carreau.
Reprenant sa marche à pas comptés, il atteignit cinquante devant la porte extérieure et quitta le bâtiment.
Après son départ, Simon se leva pour se dégourdir les jambes. Ce faisant, il avisa un grand panneau d’affichage fixé au mur. Le rectangle de liège était recouvert de prospectus annonçant toutes sortes d’événements. Ateliers dirigés, réunions des Alcooliques Anonymes, appels aux bénévoles pour le prochain gala de charité en faveur des malades mentaux. Le prix du ticket d’entrée ? Quatre cents dollars l’assiette. L’initiative revenait au Golf Club de San Francisco, et ce flyer, Simon l’avait déjà vu ailleurs. Dans les couloirs de la brigade. L’événement promettait de compter parmi ses invités quelques-uns des plus riches philanthropes et hommes politiques de la ville, et le commandant Stevens avait fait passer le mot dans les bureaux. Avec toute la mauvaise publicité dont la police avait fait les frais récemment, le maire tenait à avoir à ses côtés plusieurs officiers. Il leur serait fait grâce des droits d’entrée, bien sûr, mais Simon était curieux de savoir combien de volontaires Stevens avait bien pu réussir à motiver. La plupart des policiers que Simon connaissait — lui y compris — détestaient l’idée d’enfiler un costume de pingouin et de se frotter aux coudes d’une brochette de mondains, fût-ce pour une bonne cause. Mais puisque Simon souhaitait se mettre Stevens et le maire dans la poche en vue de la prochaine vague de mutations, puisqu’il voulait à tout prix ce poste de capitaine, il avait mis un mouchoir sur ses états d’âme et inscrit son nom sur la liste.
Il n’en restait pas moins que voir ce flyer ici — dans un foyer de sans-abri ! — l’agaçait prodigieusement. Les résidents qui arpentaient ces couloirs auraient pu vivre toute une année sur le prix d’un seul ticket d’entrée à ce fichu gala. Sans compter qu’une bonne partie de l’argent collecté ne servirait pas à financer des structures comme celle-ci, mais à régler la note d’un dîner de rois et d’une soirée d’agrément pour des types pleins aux as.
Non, franchement, quelque chose ne tournait pas rond dans ce monde. Mais l’initiative restait charitable, se répéta-t-il, et les SDF en bénéficieraient dans une certaine mesure. Rien qui puisse renverser l’ordre des choses, évidemment, mais…
La porte située immédiatement à droite du tableau d’affichage s’ouvrit d’un coup sur une jeune femme asiatique. Mignonne, environ vingt-cinq ans, jupe et blazer ivoire. Sa tenue détonnait farouchement avec les lieux. Quoique pas davantage que celle de Simon, après tout, avec son pantalon de toile fraîchement repassé, sa chemise à col boutonné et sa veste de costume. Elle lui adressa un sourire, le salua d’un signe de tête et sortit à son tour.
L’instant suivant, la réceptionniste passa la tête par la verrière entrouverte du secrétariat et lui fit signe d’approcher.
— Elle est prête à vous recevoir, monsieur.
Simon laissa en plan ses considérations relatives au gala de charité et s’avança jusqu’au bureau. Bien qu’exiguë, la pièce servait de sas d’accueil pour l’admission des nouveaux arrivants. Dans un coin, un homme aux cheveux argentés habillé d’un polo bleu pâle le dévisagea sans mot dire. Un autre, plus jeune, vêtu d’un jean et d’un T-shirt bariolé, bavardait avec une quinquagénaire au dos voûté, noyée dans un sweat-shirt démesuré. L’homme au polo bleu lui sembla familier, mais Simon n’eut pas le temps de le resituer. Déjà, la réceptionniste le conduisait vers une autre porte. Elle frappa, l’ouvrit pour Simon et, d’un signe de la main, l’invita à entrer.
Malgré une décoration spartiate et une peinture défraîchie, l’éclairage feutré conférait à l’espace un aspect douillet. Comme dans le hall, le Balatum élimé était soigneusement entretenu. Ni toiles d’araignée ni moutons de poussière. Des plantes vertes garnissaient la plupart des recoins. Pour ceux qui n’en avaient pas, cet endroit devait avoir un goût de chez-soi, même s’il ne devait être que temporaire. Mais pour Cann, ce lieu ne se serait jamais plus son chez-lui.
Derrière un bureau encombré de papiers émergeait une femme, probablement la petite cinquantaine, les cheveux poivre et sel, des lunettes rondes sur le nez. Des portraits d’enfants trônaient au hasard parmi les dossiers éparpillés sur le bureau. Derrière elle, un diplôme de Harvard était pendu au mur. La directrice du foyer. Encore une gentille bienfaitrice née avec une cuillère en or dans la bouche, se dit Simon avec un sourire intérieur.
C’était exactement ce qu’il s’était dit à propos de Lana, lorsqu’il l’avait rencontrée.
Mais il avait compris ensuite que seul le terme de bienfaitrice lui convenait vraiment.
Après quelques secondes de flottement, la femme leva les yeux et lui adressa un sourire las.
— Madame Scott ? s’enquit Simon.
— Je vous en prie, appelez-moi Elaina. Que puis-je pour vous ?
— Agent spécial Simon Granger. Je travaille pour le ministère de la Justice, et la raison de ma visite concerne M. Louis Cann. J’ai cru comprendre qu’il avait élu domicile dans votre établissement, ce dernier mois ?
A son invitation silencieuse, il prit place dans le fauteuil disposé face au bureau.
— En effet, mais j’ai déjà fait une déposition à la police locale à ce sujet, et les officiers ont interrogé les résidents qui ont fréquenté le centre pendant la même période que M. Cann. Ils avaient tous un alibi pour le jour et l’heure du meurtre, tout comme l’intégralité des membres de mon personnel. Par ailleurs, aucun d’entre nous n’avait vu M. Cann ce jour-là, et personne ne disposait d’informations sur celui qui aurait pu l’agresser. Dans ces circonstances, je suis curieuse de savoir pourquoi vous êtes là. Et pourquoi le ministère de la Justice s’intéresse au meurtre d’un SDF.
— Je crains de ne pas être en mesure d’entrer dans les détails, mais soyez assurée que je suis bien décidé à trouver le ou les coupables. Comme vous l’avez indiqué, les résidents qui ont pu être auditionnés ont été mis hors de cause. Aucun élément n’a permis de conclure à une vendetta personnelle contre Louis Cann. Mais beaucoup de gens vont et viennent dans ce foyer. S’il a eu des altercations avec des anciens résidents… La rancune est parfois tenace. Peut-être accepteriez-vous de me transmettre votre tableau de service de ces derniers mois, avec les documents d’enregistrement des nouveaux arrivants ? Cela nous permettrait d’élargir le champ de nos investigations et d’approfondir nos recherches.
Mme Scott attrapa un stylo et se mit à tambouriner sur le plateau de son bureau.
— En d’autres termes, cela vous permettrait de tendre vos filets. On dirait que vous partez pour une campagne de pêche en haute mer, monsieur Granger ?
« Peut-être bien », songea Simon.
Et pour l’information de Mme la directrice, il se trouvait que son hameçon était soigneusement affûté. Les médias ne se gênaient pas pour crier haut et fort que la police faisait peu de cas des sans-abri, et notamment des malades mentaux. Et pourtant, il était là, lui, déterminé à remuer ciel et terre pour retrouver l’assassin de Cann. Difficile de faire plus pour prouver sa bonne volonté.
Néanmoins, il se rendit compte qu’avec ses questions, il avait en quelque sorte insinué que le coupable pouvait être un autre SDF. Suspectant que son interlocutrice pourrait s’en offusquer, quoique parfaitement à tort, il se ravisa :
— Ecoutez, il est vrai que votre tableau de service me serait d’une grande aide, mais sachez que je ne limite pas mes recherches aux anciens résidents. Je prévois également de m’entretenir avec les jardiniers du parc et les anciens employés de ce foyer qui auraient pu nouer des liens avec Cann.
« Bravo ! pensa-t-il aussitôt. Continue comme ça ! Tu t’enfonces, mon vieux… Autant accuser carrément ses anciens collaborateurs de meurtre avec préméditation.
» Et puis merde, après tout ! »
Le travail d’investigation consistait à suivre toutes les pistes, et ce, au risque de heurter les sensibilités des uns et des autres. La courtoisie était une chose, mais il ne pouvait se payer le luxe de se demander si ses questions risquaient de froisser Untel ou Untel ou d’être mal interprétées. La pratique de la langue de bois serait son pain quotidien lorsqu’il aurait intégré les bureaux, mais, pour le moment, il ne devait pas perdre de vue l’objectif de son enquête.
— Ecoutez…, dit-il.
Elaina Scott secoua la tête.
— Je suis désolée, mais à moins que vous ne déteniez un mandat, j’ai bien peur de ne pouvoir vous remettre ni le tableau de service ni aucun autre document concernant les résidents du foyer. Sauf signature d’une décharge, ces registres sont confidentiels. Et, comme vous vous en doutez, nos pensionnaires n’en signent jamais.
« Message reçu », se dit Simon. Pourtant, il ne put s’empêcher de revenir aussitôt à la charge.
— Je suis désolé si mes requêtes vous semblent maladroites, mais celui que je m’emploie à retrouver est un meurtrier. Un homme qui pourrait s’en prendre de nouveau à vos résidents, passés et futurs. Est-ce que cela ne compte pas à vos yeux ?
— Bien sûr que si, mais…
— De plus, poursuivit Simon, vous savez comme moi que la loi ne s’embarrasse guère des questions de confidentialité lorsque les circonstances l’exigent.
— En effet, je le sais. Mais nous ne sommes pas en présence d’une situation d’extrême urgence. Pas de résident menaçant de se suicider ou de s’en prendre à un tiers. Et pas non plus de maltraitance sur enfant. Maintenant, je suis désolée, mais je ne vois vraiment pas comment je pourrais vous aider davantage. Et avant que vous n’alliez réclamer ce mandat, sachez que les informations que je pourrais détenir sur M. Cann sont minimes. Pour ne pas dire inutiles à votre enquête. Cela étant, faites ce que vous pensez devoir faire. La majorité des résidents qui ont déjà répondu aux questions de la police ne sont plus là, mais je pense qu’il en reste encore un ou deux qui connaissaient M. Cann. Evidemment, il vous appartient de vérifier par vous-même si l’un d’eux serait disposé à vous parler.
A cette suggestion, l’esprit de Simon se cabra aussitôt.
— Au vu des déclarations que j’ai passées en revue jusqu’à présent, et à moins qu’ils n’aient soudainement cessé de boire, de se droguer ou d’avoir des hallucinations, les chances d’obtenir quelque chose d’exploitable sont plutôt maigres, n’est-ce pas ?
Elaina Scott fronça les sourcils, mais garda le silence.
— Je ne veux pas être insultant, mais j’essaie d’appeler un chat un chat. Vous savez comme moi que vos… résidents… ne font pas toujours les témoins les plus fiables. La plupart d’entre eux sont…
Il hésita, cherchant la formulation la moins impolie possible, mais Scott tiqua.
— Des tarés ? Des débiles ?
Simon haussa les épaules.
— Déficients mentaux, glissa-t-il du bout des lèvres.
— C’est exact. Mais les déficiences mentales ne font pas d’eux des parias ou des assassins.
— En revanche, elles font d’eux des témoins très approximatifs, rétorqua Simon en se levant. Et, à la vérité, il m’est impossible d’élucider le meurtre de M. Cann avec les seuls éléments dont je dispose aujourd’hui. Si j’avance à l’aveuglette, c’est parce que je n’ai pas le choix. Une enquête pour meurtre part toujours des gens les plus proches de la victime, que cette proximité soit d’ordre émotionnel ou physique. Ce qui inclut bien évidemment l’ensemble de son entourage.
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Dans I'ombre de la vengeance

Sidérée, le Dr Nina Whitaker ne peut détacher le regard de
I'inspecteur Simon Granger, qui vient de s'installer en face d'elle
dans son cabinet. Va-t-il vraiment falloir qu‘elle collabore avec

ce rustre, qui non seulement semble la prendre pour une femme
hautaine et superficielle, mais qui lui a également expliqué tout le
mal qu'il pensait de son métier de psychiatre ? Pourtant, elle n'a pas
le choix, elle le sait. Car I'enquéte que Simon méne sur I'assassinat
d'un SDF dans I'un des plus grands parcs de San Francisco piétine,
et Nina a été désignée comme experte pour le seconder. Et puis, au
fond d'elle, elle doit bien s‘avouer que Simon est loin de la laisser
indifférente, avec ses grands yeux gris et la force rassurante qu'il
dégage. Une force dont, sans qu'elle le sache, elle va bientét avoir
le plus grand besoin. Car un inconnu s’est mis a lui envoyer des
menaces de mort et attend, dans I'ombre, de pouvoir les mettre a
exécution...

A PROPOS DE L'AUTEUR

Avant de se consacrer a |'écriture, Virna DePaul a été procureur. C'est
sans doute 13, dans les couloirs des palais de justice, qu'elle a puisé
son inspiration pour nous offrir ces histoires ou le plus sombre se méle
au plus sexy, I'angoisse a la passion. Un subtil équilibre, terriblement
efficace, qui est aujourd’hui sa signature.

A

"' HARLEQUIN
wulgh.harlequin.fr






OEBPS/cover/pagetitre.jpg
VIRNA DePAUL

Dans 'ombre
de la vengeance

Besjzﬁers













OEBPS/images/9782280331777_page4.jpg
DEJA PARUS DU MEME AUTEUR

L’étau du mal
La marque écarlate





OEBPS/images/romance_tons.jpg
(:) HARLEQUIN
Toutes les couleurs de la romance
Passions :

Un homme. Une femme.
Ils n’étaient pas censés s’aimer.

Black Rose : Et pourtant... Les Historiques :
Amour + suspense = ;
Black Rose.

£ ™

Réveillez la lady
qui est en vous |

Découvrez toutes
nos collections :
autant d’univers
différents pour
des plaisirs

Sagas : des romans de lecture variés ! Nocturne:

qui ne s’arrétent pas Succombez &

4 la derniére page Sexy : la morsure interdite. ..
Osez

la romance érofique !

SUSAN
MALLERY

MetLLEURSS SRS

& HARLEQUIN
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/cover.jpg
Sellers

(

[

Virna DePa’ul

DANS ' OMBRE
DE LA VENGEANCE

¢

SSSSSSSS





